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.          Les premiers châteaux apparaissent durant le Haut Moyen 
Age, période instable marquée par les invasions scandinaves et 
les conflits entre seigneurs. Avec l’éclatement de l’empire 
carolingien, le roi de France doit composer avec les grands 
princes territoriaux, comtes et  seigneurs locaux. Il  leur délègue 
le pouvoir el la défense de vastes régions qui seront divisées en 
fiefs. A son tour, le comte de Poitou confie le Pays Mélusin à la 
famille des Lusignan, grands seigneurs détenteurs d’un territoire 
qui s’étend sur une grande partie de l’ouest de la France. 
        Les mottes castrales, premières traces d’édifice fortifié, 
sont bâties au cours des 10e – 11e siècles. Ces types de  
constructions, manifestent le pouvoir militaire du seigneur qui 
protège la population locale. Sur notre territoire, le seigneur de 
Curzay, un des principaux vassaux du sire de Lusignan, 
installe sa motte castrale au lieu-dit Le Grand Moulin. 
           Dès le début du 12e siècle et jusqu’au 14e siècle, les 
seigneurs font construire un nouveau type de fortification, 
généralement situé à l'écart des bourgs : le château fort. La 
pierre remplace le bois pour mieux résister aux attaques et aux 
incendies. C’est la naissance de l’Augerie, Forzon et Faljoie. Ces 
châteaux manifestent dans le paysage la puissance et le pouvoir 
du seigneur du lieu. Tout au long de la Guerre de Cent Ans, ils 
sont le théâtre de combats entre partisans anglais et français ou 
servent de refuge aux paysans fuyant les troupes. 
           Après cette époque mouvementée, s’installe une paix plus 
ou moins continue. De nouvelles constructions apparaissent : les 
maisons fortes. Celles-ci réaffirment la prééminence du 
seigneur sur un territoire. Elles perdent toutefois le caractère 
militaire des châteaux, même si elles conservent certaines 
apparences de fortification, comme les douves. Les familles 
nobles se tournent vers des demeures plus claires et plus 
confortables. Au cœur du Pays Mélusin, les maisons fortes de 
Mauprié, le Portail, la Ratonnière et la Poupardière relèvent du 
château de Lusignan. 

           Aux 18e et 19e  siècles, d’autres constructions voient le 
jour. Tel est le cas du château de la Grange, bâti sur un ancien site 
gallo-romain. 

 

Nombre de ces constructions mélusines ont subi des remaniements : 
destruction pour certaines ou transformation, consolidation et même 
reconstruction pour d’autres. Mais les tours qui subsistent expriment 

encore aujourd'hui la puissance et la gloire passées. 
... 
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LE CHATEAU DE FALJOIE * 
 
 
 

Au fond d’une petite route de campagne, au sud de la 
commune de Saint-Sauvant, on découvre le site de 
Faljoie, ancienne seigneurie. C’est le seul logis assez bien 
conservé de la commune, quoique profondément modifié 
au 19ème siècle. Son existence nous est connue dès le 13e 
siècle sous le toponyme Faelijoee (1248). 

 
 
 

SON HISTOIRE  
 

A partir du 13e siècle, avec l’essor du système féodal, le réseau de vassalités se développe fortement. En 
pays Mélusin, et en particulier dans les nouveaux terroirs situés à l’écart des bourgs, tout un tissu de fiefs 
plus ou moins importants se met en place. On commence à construire ici et là des châteaux forts, nouveaux 
édifices fortifiés qui relèvent, pour la plupart, de la châtellenie de Lusignan. 
 
Faljoie en est un exemple. Le choix du terrain n’obéit plus à des besoins stratégiques de défense mais résulte 
de grands défrichements et de la mise en place d’un système féodal qui cherche à contrôler et gérer ces 
nouvelles terres. 
Les seigneurs de Faljoie érigent un château fort, clos et fortifié, héritier direct des mottes castrales, avec 
une fonction plus symbolique que défensive. Le soupçon qu’un tel édifice castral ait existé au 13e siècle 
repose sur une mention qui est faite de son seigneur. En effet, le seigneur Hugues de Faljoie est mentionné 
dans un acte de 1248. La présence d’une cave voutée, sans doute médiévale, pourrait appuyer cette 
présomption. 
 
La première trace écrite d’un homme habitant la seigneurie de Faljoie est celle d’Hugo de Faelijoee (1248), 
sans nul doute l’un des premiers seigneurs du lieu. Faljoie réapparaît dans les archives le 23 février 1411, 
appartenant alors à deux frères, Jehan et Simon Baions, qui effectuent un échange de propriétés. Simon 
reçoit de son frère « la moitié de leur ostel et hebergement de Faillejoye ». En 1423, c’est Jean 
Lauvergnat, seigneur de Luché, qui tient l’hébergement de Faljoie.  
 

Au début du 18e siècle, après trois siècles sans éléments historiques, Faljoie appartient 
à la famille de La Broüe de Vareilles. Le seigneur de Faljoie est la dame de Monts, 
née Marguerite de la Broüe de Vareilles, mariée d’abord à Gabriel Le Pelletier, 
baron de Monts, puis à François Chardeboeuf, seigneur d’Etruchat.  

 
Les armes de la famille La Broüe de Vareilles sont d’azur au chevron d’or 
accompagné en chef de 2 coquilles d’argent et en pointe d’une main de même.  

 
Marguerite de la Broüe meurt en octobre 1737 sans postérité. D’après les registres paroissiaux, « si la dite 
dame Marguerite de la Broüe, a été enterrée dans le chœur de l’église, c’est parce qu’elle avait le droit 
d’échanges de la paroisse de St Sauvant ; mais comme elle avait été dépouillée aussi bien que des honneurs 
que le roi lui avait attachée, faute d’avoir payé le double droit, on a eu tort de permettre qu’elle fut inhumée 
dans le cœur de l’église. Ainsi, les héritiers de la Métairie noble de Faljoie de cette paroisse ne peuvent 
s’arroger le droit de s’y faire enterrer, par la suite, ni y faire mettre des bans, ayant entièrement perdu le 
droit d’échange et par conséquence, les honneurs que le roi y avait joint. ». 
 
A sa mort, la seigneurie de Faljoie revint à son neveu et héritier, François de la Broüe de Vareilles, ancien 
lieutenant des maréchaux de France en Poitou.  
François de la Broüe, criblé de dettes, vend Faljoie, « pour payer le carrossier ». Il devait 500 livres à un 
carrossier parisien « pour le prix d’une chaise milanaise ».  

----------------------------------------- 
 

*  La Communauté de communes tient à remercier les propriétaires du site pour l’avoir accueillie et dévoilé l’histoire de leur demeure. 
Ce document a été réalisé à partir d’informations renseignées par M. Guy Puaud. 



 
Jean Robert Louis Bellivier, écuyer, seigneur de Prin (Rom) et de 
Luché (Saint-Sauvant), acquiert Faljoie en 1752. Depuis, le domaine n’a 
cessé d’appartenir à sa descendance. D’après les pièces d’un très long 
procès, qui opposa Louis Bellivier et ses 31 tenanciers à l’abbaye de 
Valence et au couvent de Bonneuil sur le taux de la dîme, nous savons que 
Faljoie est alors un fief de près de 50 hectares de terres labourables, vignes 
et prés.  
En 1779, Jean Olivier Bellivier de Prin, hérita de Faljoie. 
D’autres seigneurs de Faljoie seront par la suite : Gabriel Louis Joseph 
Bellivier de Prin marié à Jeanne Pauline de Brouillac le 16 août 1809 et 
Charles Henri Paul Bellivier de Prin, marié à Alix Marie Geneviève 
Lecomte de Teil le 26 octobre 1863. Les blasons de ces deux couples sont 
portés sur deux vitraux de l’église de Saint-Sauvant, offerts par la famille de 
Prin à la fin du 19e siècle.  

 
Gabriel Louis Joseph Bellivier de Prin, dit le « Chevallier de Prin », fut le fondateur, en 1845, de 
l’ancienne école Jeanne d’Arc, école catholique de filles, à Saint-Sauvant. C’est lui aussi qui fit construire la 
chapelle et le caveau de la famille de Prin, près du cimetière communal, où, depuis 1855, furent inhumés les 
de Prin. Avant sa mort, il avait prévu également la fondation et le financement de l’école de frères pour les 
garçons. 
Le dernier Bellivier de Prin vivant à Faljoie fut Robert Bellivier de Prin (1865-1946) 
qui perdit trois garçons en bas âge et laissa son logis à l’une de ses filles, Hélène, 
devenue Mme Delage, sœur de Geneviève Bellivier de Prin, grand-mère de Mme de 
Villepin, l’actuelle propriétaire. Celle-ci a succédé dans les lieux à sa grand-tante.  
 
 Les armes de la famille sont de gueules, à trois fers de lance d’argent, posés 2 et 1. 
 

SON PATRIMOINE  
 
Les nombreux conflits belliqueux apparus durant le Moyen Age, notamment la Guerre de Cent ans, ont dû 
endommager ce château fort, peu préparé pour supporter les attaques de l’ennemi.  
Des remaniements, modifications et améliorations ont eu lieu par la suite. 
 
Faljoie se présente aujourd’hui sous la forme d’un logis organisé autour d’une cour intérieure fermée. 
L’entrée est encadrée de deux tours circulaires. Des bâtiments destinés aux animaux prolongent cette 
dernière, dans sa partie gauche. Le corps de bâtiment principal est flanqué d’une aile en retour d’équerre à 
sa gauche et d’une grange à sa droite. Derrière cet ensemble, des petits bâtiments ont été construits pour 
abriter le four à pain et l’ensemble à lessive. A l’extérieur de l’enceinte se dresse un petit pigeonnier 
circulaire. Cette disposition est quelque peu différente de celle qui apparaît sur l’ancien cadastre 
Napoléonien de 1836. La plupart des modifications ou constructions furent effectuées à partir de la 
deuxième moitié du 19e  siècle par Henri de Prin.  
 

La présence d’une cave voûtée, sans doute médiévale, sous l’aile gauche, nous 
fait penser que c’était ici que se trouvait le logis primitif de Faljoie.  

 
La grange est aussi un élément très 
ancien du château. Au temps de la 
féodalité, les seigneurs étaient hommes 
d’armes mais aussi propriétaires fonciers. 

Ils rendaient la justice et disposaient de nombreux privilèges. La 
seigneurie, c’est d’abord un fief, une terre noble. La terre noble est 
parfois confiée à des tenanciers qui, en échange, acquittent des droits 
de terrage. Cela consiste en une partie de la récolte que les gens 
doivent livrer à la grange du seigneur, la « grange terragère ».  
On raconte : « les paysans, livrant leurs récoltes au seigneur, 
rentraient miséreux à un bout et sortaient ruinés à l’autre bout ». 
Cette grange fut agrandie vers les années 1865, donnant de l’extérieur, une vue d’ensemble régulière et 
symétrique. 




